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Prologue
Prison du Luxembourg, Paris, mars 1794
Cette fois, ils venaient pour lui.
Son cœur fit une embardée. Il n’arrivait plus à respirer. Les nerfs tendus à se rompre, il se tourna lentement pour scruter le corridor obscur. Un bruit de pas réguliers approchait.
Il fallait qu’il reste calme.
Il revint vers le devant de la cellule et agrippa les barreaux glacés. Les pas étaient plus sonores à présent.
Une peur écœurante lui serra les entrailles. Vivrait-il assez pour voir un autre jour ?
La cellule puait. Ceux qui l’avaient occupée avant lui y avaient uriné, déféqué et vomi. Il y avait du sang séché sur le sol et sur la paillasse où il refusait de s’étendre. Les occupants précédents avaient dû y être frappés, torturés. Forcément — des ennemis de la patrie !
Même l’air qui pénétrait par l’unique fenêtre à barreaux était un air fétide. La place de la Révolution s’étendait juste à quelques mètres en dessous des murs de la prison. Des centaines — non, des milliers de condamnés y avaient été guillotinés. Le sang des coupables — et des innocents — imprégnait l’air même.
Il entendait parler à présent.
Il respira à fond, de nouveau nauséeux.
Quatre-vingt-seize jours s’étaient écoulés depuis qu’il était tombé dans une embuscade, à la sortie des bureaux où il exerçait les fonctions de greffier pour la Commune. On s’était jeté sur lui, puis on l’avait ligoté et on avait rabattu un capuchon sur sa tête.
— Traître ! avait craché une voix familière, tandis qu’on le hissait à bord d’un chariot.
Une heure plus tard, quelqu’un lui avait arraché le capuchon et il s’était retrouvé debout au milieu de cette cellule. Accusé de crimes contre la République, l’avait informé le garde. Il savait ce que cela signifiait…
A aucun moment il n’avait vu l’homme dont il avait entendu la voix, mais il aurait mis la main à couper qu’il s’agissait de Jean Lafleur, l’un des fonctionnaires les plus radicaux de la municipalité.
Il s’était montré très prudent lorsqu’il avait quitté la France pour aller voir ses deux fils, ses beaux petits garçons innocents… Mais pas assez, de toute évidence. Ils s’étaient retrouvés à Londres car c’était l’anniversaire de William. John et lui lui avaient tellement manqué ! Il n’était pas resté très longtemps, n’osant s’attarder de peur d’être découvert. Personne, en dehors de sa famille, n’avait eu vent de sa présence en ville. Douces et amères retrouvailles, avec l’imminence de son départ suspendue au-dessus de leur tête…
Mais au retour, dès l’instant où il avait posé le pied sur la côte française, il avait senti qu’on l’épiait. Jamais il n’avait surpris quelqu’un en train de le suivre, et pourtant il était sûr d’être pisté. Comme la plupart des Français, il avait commencé à vivre constamment dans la peur. Une ombre le faisait sursauter. Il se réveillait la nuit en croyant entendre les sinistres coups à sa porte. Quand ils frappaient chez vous à minuit, c’était qu’ils venaient vous chercher.
Comme maintenant.
Il prit une longue inspiration, luttant contre la panique. S’ils sentaient sa peur, c’était fini. Pour eux, elle équivaudrait à un aveu. C’était ainsi que se passaient les choses désormais.
Il empoigna les barreaux. Plus de sursis. On l’ajouterait à la liste des condamnés, et il serait exécuté pour ses crimes après un procès sommaire, ou alors il sortirait libre de prison…
La lueur d’une torche apparut devant lui, éclairant les murs de pierre froids et humides. Il distingua des silhouettes. Le bruit des voix s’était tu.
Il attendit, immobile, le cœur battant la chamade.
Le geôlier apparut, un rictus aux lèvres, comme s’il connaissait déjà son sort et s’en délectait à l’avance. Puis il reconnut le Jacobin qui s’avançait derrière. Ainsi qu’il l’avait soupçonné, c’était bien Jean Lafleur, un hébertiste pur et dur, violent et brutal.
Pâle, grand et mince, l’homme s’approcha des barreaux. Il souriait, savourant l’instant.
— Bonjour, Jourdan. Comment vas-tu aujourd’hui ?
— Je vais bien.
Comme il n’implorait pas la pitié ni ne protestait de son innocence, le sourire de Lafleur s’évanouit et son regard s’aiguisa.
— C’est tout ce que tu as à dire ? Tu es un traître, Jourdan ! Confesse tes crimes et nous écourterons ton épreuve. Je ferai en sorte que ta tête tombe la première.
Il eut de nouveau un sourire mauvais.
Si les choses devaient en arriver là, c’était en effet une faveur de passer le premier à la guillotine, plutôt que de rester attaché pendant des heures à regarder les exécutions en attendant son tour.
— Vous y perdriez, laissa-t-il tomber avec flegme.
Il n’en revenait pas d’avoir la voix aussi calme.
Lafleur le dévisagea, surpris.
— Pourquoi ne clames-tu pas ton innocence ?
— Cela servirait-il ma cause ?
— Non.
— C’est bien ce que je pensais…
— Tu es le troisième fils du vicomte Jourdan et ta prétendue conversion n’est qu’un mensonge. Tu n’aimes pas la patrie, espion ! Ta famille est morte et tu vas bientôt la rejoindre au purgatoire !
— A Londres, il y a un nouveau maître espion.
Lafleur écarquilla les yeux, stupéfait.
— Qu’est-ce que tu me chantes ? C’est une ruse ?
— Ma famille a financé les marchands lyonnais pendant des années, vous devez le savoir. Nous disposons d’un vaste réseau de relations parmi les Anglais.
L’autre l’étudia, suspicieux.
— Tu as disparu de Paris pendant un mois. C’est donc à Londres que tu étais ?
— Exact.
— Alors tu avoues !
— J’avoue être allé à Londres pour affaires, Lafleur. Regardez autour de vous ! Les gens meurent de faim à Paris. L’assignat ne vaut plus rien. Et pourtant, j’ai toujours eu du pain sur ma table.
— La contrebande est un crime ! rétorqua Lafleur.
Mais ses prunelles luisaient à présent. Le marché noir était partout à Paris, on n’y pouvait rien. Et ce n’était pas près de finir.
— Qu’est-ce que tu as à me donner ? demanda-t-il à voix basse.
— Vous n’avez pas entendu ?
— On parle d’argent, là, ou du nouvel espion ?
Jourdan baissa la voix à son tour.
— Je n’ai pas que des relations d’affaires en Angleterre. Le comte de St Just est mon cousin germain. Vous le sauriez, si vous aviez fait des recherches un peu sérieuses sur ma famille.
Il sentit que, derrière ses yeux chafouins, l’esprit de Lafleur travaillait à toute allure.
— St Just occupe une position éminente dans les cercles les plus puissants de Londres, reprit-il, poussant prudemment en avant ses pions. Il sera dans tous ses états d’apprendre qu’un de ses parents a échappé de peu à la mort. Je crois même qu’il m’accueillera chez lui à bras ouverts, le cas échéant…
Lafleur le dévisageait toujours.
— Tu cherches à nous tromper, dit-il enfin. Si tu pars là-bas, tu ne reviendras pas !
— Possible, mais pas sûr. Qui sait ? Je suis peut-être vraiment l’Enragé que je prétends être, aussi dévoué que vous à la liberté. Dans ce cas, je reviendrai avec des informations, du genre que les espions de Carnot n’obtiendront jamais. Des renseignements précieux qui nous aideront à gagner la guerre…
Lafleur le scrutait toujours. Il ne se donna pas la peine d’ajouter que le bénéfice obtenu s’il tenait sa promesse — à savoir fréquenter les milieux tories les plus éminents de Londres et livrer à la République des informations de premier choix — contrebalançait largement le risque de le voir quitter la France pour ne plus jamais y revenir. C’était une évidence.
— Je ne peux pas prendre ce genre de décision tout seul, déclara enfin Lafleur. Je vais t’amener devant le Comité, Jourdan. Si tu réussis à les convaincre, tu auras la vie sauve…
Jourdan n’esquissa pas un geste.
Il attendit que Lafleur s’éloigne.
Alors seulement, Simon Grenville s’écroula sur la paillasse jetée à même le sol.
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Greystone Manor, Cornouailles, 4 avril 1794
La femme de Grenville est morte !
Une pile d’assiettes dans les mains, Amelia Greystone fixait son frère sans le voir.
— Tu as entendu ce que je viens de dire ? s’enquit Lucas, le regard inquiet. Lady Grenville a succombé hier soir en donnant naissance à une petite fille.
La femme de Simon est morte…
Tous les jours, des nouvelles terribles lui parvenaient — sur la guerre, sur les violences perpétrées en France. Mais elle ne s’attendait pas à celle-là.
Lady Grenville, morte ! Comment était-ce possible ? Une femme si belle, si élégante et beaucoup trop jeune pour mourir !
Amelia n’arrivait pas à rassembler ses idées. Lady Grenville, qui n’avait pas mis les pieds dans la demeure ancestrale du comte depuis son mariage dix ans plus tôt, non plus que son mari d’ailleurs, avait brusquement débarqué à St Just Hall en janvier avec toute sa maisonnée et ses deux fils — et un troisième enfant en route, visiblement. St Just ne l’avait pas accompagnée.
La Cornouailles était un endroit maudit des dieux à toutes les époques de l’année, mais c’était encore pire en janvier. Il y faisait un froid glacial quand soufflait la bise et que de méchantes tempêtes balayaient la côte.
Comment pouvait-on avoir l’idée de venir à l’extrémité la plus perdue du pays au cœur de la mauvaise saison pour y donner naissance à un enfant ? La brusque apparition de lady Grenville avait paru étrange à tout le monde.
Amelia avait été tout aussi surprise que les autres villageois en apprenant que la comtesse était au château. Et quand elle avait reçu une invitation à venir prendre le thé, elle n’avait pas un instant songé à refuser, trop curieuse de faire la connaissance d’Elizabeth Grenville. Et pas seulement parce qu’elles étaient voisines ! Elle brûlait de savoir à quoi ressemblait celle que St Just avait épousée.
En fait, elle était exactement telle qu’elle l’avait imaginée — blonde, jolie, gracieuse, élégante, et surtout si distinguée… Un pendant parfait pour le comte, si brun et austère. En somme, Elizabeth Grenville était tout ce qu’elle-même n’était pas.
Mais elle avait enterré le passé depuis si longtemps — dix ans exactement — qu’elle n’avait pas songé un seul instant à se comparer à elle. Mais à présent, sous le choc de la nouvelle, elle se demanda si elle n’avait pas inconsciemment souhaité examiner et jauger la femme que Grenville lui avait préférée.
Tremblante, elle serra la pile d’assiettes contre sa poitrine. Non, elle n’avait pas rencontré lady Grenville pour la juger de visu, elle se refusait à y croire ! Cette seule pensée l’horrifiait.
Elizabeth Grenville lui avait plu. Et sa propre histoire avec Grenville était finie depuis dix ans. Elle l’avait totalement écartée de son esprit et ne voulait surtout pas remonter le temps !
Et pourtant, ce fut soudain comme si elle avait de nouveau seize ans… Si jeune, si jolie, naïve et confiante. Et ô combien vulnérable ! Elle retrouva la sensation grisante d’être dans les bras puissants de Grenville, attendant sa déclaration et sa demande en mariage.
Elle aurait voulu refermer la porte des souvenirs, mais il était trop tard. Des vannes s’étaient ouvertes dans sa mémoire et les images fusaient : Grenville et elle sur une couverture de pique-nique posée à même le sol, eux deux dans le dédale de couloirs derrière le hall, et à l’intérieur de l’attelage… Il l’embrassait avec une ardeur farouche et elle lui rendait ses baisers, tous deux emportés par le tourbillon d’une passion insouciante, dangereuse…
Elle prit une longue inspiration, secouée par la subite intrusion de cet été déjà si lointain. Grenville n’avait jamais été sincère. Il ne l’avait jamais courtisée sérieusement. Aujourd’hui, elle était assez raisonnable pour s’en rendre compte. Pourtant, elle avait espéré qu’il lui demanderait sa main et sa trahison avait été dévastatrice.
Depuis toutes ces années, elle n’avait pas repensé une seule fois à cet été-là. Pas même dans le salon de lady Grenville, lorsqu’elles avaient discuté de la guerre en sirotant leur thé. Alors pourquoi fallait-il que ce décès tragique vienne lui rappeler une époque de sa vie où elle avait été si jeune et si sotte ?
Parce que Grenville est veuf à présent…
Lucas lui prit les assiettes des mains, la ramenant à la réalité. Elle lui jeta un regard égaré, bouleversée par la pensée qu’elle venait juste d’avoir — et ses implications.
— Amelia ?
Non, il ne fallait pas qu’elle songe au passé ! Pourquoi ces souvenirs avaient-ils resurgi ? Un vieux flirt à oublier… Elle n’avait pas eu la moindre intention de se rappeler cette histoire, ni aucune autre du même genre. Elle avait banni ces images de son esprit après que Grenville eut quitté la Cornouailles sans même un adieu, après le tragique accident qui avait coûté la vie à son frère.
Tout cela devait être oublié.
Et c’était oublié, bonté divine ! Elle avait eu le cœur brisé par son départ, bien sûr, mais la vie avait continué. Il y avait eu tant à faire à Greystone Manor, avec sa mère qui n’avait plus toute sa tête, ses frères et le domaine… C’est ainsi que pendant une décade entière elle avait réussi à oublier Grenville. Elle était une femme occupée, surchargée de responsabilités, et confrontée à des circonstances éprouvantes.
Lui aussi avait continué son chemin. Il s’était marié et avait eu des enfants.
Elle n’avait rien à regretter. Sa famille avait eu besoin d’elle et il avait été de son devoir de s’occuper d’eux tous ainsi qu’elle l’avait fait depuis son enfance Depuis que leur père les avait abandonnés.
Puis il y avait eu la Révolution, la guerre avait éclaté et tout avait changé autour d’elle.
— Tu étais sur le point de lâcher les assiettes, Amelia ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu es malade ? Tu es blanche comme un linge.
Elle fut secouée d’un frisson. Elle se sentait mal, c’était un fait, mais elle n’allait pas laisser le passé — un passé mort et enterré — affecter son présent.
— C’est affreux, parvint-elle à dire. Une tragédie…
Ses cheveux dorés négligemment noués en catogan sur la nuque, Lucas l’observait. Il venait tout juste de rentrer à la maison après être allé à Londres — c’était du moins ce qu’il prétendait. Grand et élancé, il portait encore son costume de voyage — veste de velours émeraude, bas et culottes marron.
— Pourquoi es-tu à ce point sens dessus dessous ?
Elle parvint à esquisser un sourire. Ce qui la bouleversait tant ? Ce n’était pas Grenville. Oh ! ça non. Mais voilà une jeune et ravissante mère qui venait de mourir, laissant trois petits derrière elle…
— Elle est morte en donnant naissance à son troisième enfant, Lucas ! Est-ce que ce n’est pas terrible ? Elle avait déjà deux petits garçons. Je l’ai rencontrée en février. Elle était si belle, si gracieuse !
A la seconde même où elle avait pénétré dans le salon de St Just Hall, elle avait compris pourquoi Grenville avait choisi cette femme. Il était brun et bâti en force, elle était blonde et aérienne. A eux deux, ils formaient le couple aristocratique idéal.
— J’ai été très impressionnée par sa gentillesse et son accueil. Elle débordait d’esprit aussi. Nous avons eu une conversation délicieuse. C’est si injuste !
— Oui, tu as raison, Amelia, c’est injuste. Je suis désolé pour ces pauvres enfants. Et pour St Just aussi.
Amelia retrouvait peu à peu son calme, même si la sombre image de Grenville planait encore à l’arrière-plan de son esprit. Lady Grenville venait de mourir, laissant trois jeunes enfants derrière elle. Les Grenville étaient leurs voisins. Ils avaient besoin de ses condoléances, mais, plus encore peut-être, de son aide.
— Ces pauvres petits ! Et le bébé… J’ai tellement pitié d’eux !
Lucas lui jeta un regard étrange.
— On ne s’habitue jamais à voir mourir des êtres jeunes, déclara-t-il sobrement.
Il pensait à la guerre, bien entendu. Amelia n’ignorait rien de ses activités. Mais elle ne pouvait s’ôter ces trois pauvres enfants de l’esprit — ce qui valait mieux, après tout, que de songer à Grenville.
Elle reprit les assiettes des mains de Lucas et commença à dresser le couvert. Grenville aussi devait être fou de chagrin, mais elle se refusait à prendre en compte ses sentiments à lui, même s’il était leur voisin.
Elle plaça la dernière assiette sur la table de la salle à manger et laissa traîner un regard songeur sur le bois éraflé et poli par l’usure.
Il y avait si longtemps ! Certes, elle avait été amoureuse de lord Grenville autrefois. Mais elle ne l’aimait plus. Elle devait donc être capable d’agir ainsi qu’il convenait en semblables circonstances.
Et puis cela faisait bien dix ans qu’elle ne l’avait pas revu. Sans doute ne le reconnaîtrait-elle même pas. Il avait dû grossir et ses cheveux commençaient probablement à grisonner. Ce n’était plus le jeune vaurien impétueux qui lui avait retourné le cœur d’un seul regard !
Lui aussi aurait du mal à la reconnaître. Oh ! Elle était encore mince — un peu trop même — et toujours aussi petite. Mais les charges du domaine, les soucis, les responsabilités avaient eu raison de sa bonne mine. Elle était beaucoup moins jolie qu’autrefois, même s’il arrivait encore à des messieurs d’un certain âge de lui couler des œillades.
Ces réflexions l’apaisèrent en partie. La puissante attraction qui les avait autrefois jetés l’un vers l’autre ne flamberait plus à présent. Et elle ne se laisserait pas intimider par lui. Elle avait pris de l’âge et acquis un peu de sagesse. Elle n’était plus riche, mais compensait ce manque de moyens par sa force de caractère. La vie avait fait d’elle une femme forte et résolue.
Lorsqu’elle verrait Grenville, elle lui offrirait ses condoléances, ainsi qu’elle l’aurait fait pour n’importe quel voisin après une telle tragédie.
Cet afflux de souvenirs était stupide et stérile…
— Sa famille doit être anéantie, reprit Lucas. Elle était bien trop jeune pour mourir. St Just doit être sous le choc.
Amelia releva les yeux. Lucas avait raison : Grenville avait dû adorer sa ravissante épouse.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Tu m’as surprise, Lucas, comme toujours… Je ne t’attendais pas, et voilà que tu arrives avec cette incroyable nouvelle !
Il lui passa un bras autour des épaules.
— Désolé, Amelia… J’ai appris la chose en relayant à Penzance.
— Je m’inquiète beaucoup pour les enfants. Nous devons faire notre possible pour aider cette famille.
Elle le pensait sincèrement. Jamais elle n’avait tourné le dos à des gens dans le besoin. Elle ne commencerait pas maintenant.
Lucas eut un sourire attendri.
— Je retrouve bien là ma sœur bien-aimée ! Je comprends que tu te fasses du souci pour eux. Mais je suis sûr que Grenville prendra les décisions appropriées, dès qu’il sera en état de réfléchir.
Elle le regarda, songeuse. Pour le moment, Grenville devait être accablé. Elle s’efforça de chasser sa sombre et séduisante image de son esprit en essayant de l’imaginer gras et grisonnant.
— Oui, bien sûr. Il fera ce qu’il faudra…
Elle examina l’arrangement du couvert. Ce n’était pas facile de dresser la table en ces temps de vaches maigres. Les jardins n’étaient pas encore fleuris, aussi l’ornement central était-il constitué par un seul grand candélabre, vestige des temps meilleurs. La desserte ancienne était l’unique meuble de la pièce et leur plus jolie porcelaine y était étalée. Le hall était aussi maigrement meublé que la salle à manger.
— Le dîner va être prêt dans quelques minutes. Veux-tu monter voir maman ?
— Bien sûr. Tu n’avais pas besoin de te donner tant de mal, tu sais.
— Que veux-tu ? Je suis tout excitée quand tu es à la maison. Nous allons enfin pouvoir dîner ensemble comme une famille ordinaire !
Il eut un sourire contraint.
— De nos jours, il ne reste plus beaucoup de familles ordinaires, Amelia.
Elle se rembrunit. Cela faisait plus d’un mois qu’elle n’avait pas vu son frère. Il avait les yeux cernés, et une petite cicatrice qui n’était pas là auparavant lui barrait la pommette. Elle craignait de lui demander où et comment il avait été blessé. Il était resté l’homme dangereusement séduisant qu’il avait toujours été, mais la Révolution en France et la guerre avaient complètement chamboulé leur vie.
Avant la chute de la monarchie française, ils menaient tous une existence très simple. Lucas gérait le domaine, avec pour seule préoccupation d’augmenter la productivité de leur mine et de leur carrière. Jack, qui avait un an de moins qu’elle, n’était ni plus ni moins qu’un de ces innombrables contrebandiers cornouaillais qui se jouaient des employés du fisc. Et leur jeune sœur Julianne passait tous ses moments libres dans la bibliothèque, à lire tout ce qui lui tombait sous la main et à cultiver ses sympathies jacobines.
Greystone Manor avait été un foyer affairé et heureux. Les revenus du petit domaine dépendaient presque entièrement d’une carrière de fer et d’une mine d’étain. Mais malgré cela ils arrivaient à s’en tirer. Elle, elle avait la famille entière sous sa responsabilité — y compris sa mère. La seule chose à laquelle la guerre n’ait rien changé, c’était l’état de sa mère.
Amelia n’avait que sept ans quand John Greystone, leur père, les avait quittés. Peu de temps après, sa mère avait perdu toute emprise sur la réalité. Instinctivement, Amelia avait alors pris le relais, s’impliquant dans la vie domestique en élaborant des listes de courses, en planifiant les menus et même en donnant des ordres à leurs quelques serviteurs. Mais surtout elle avait pris soin de Julianne, encore bébé à l’époque. Leur oncle, Sebastian Warlock, leur avait envoyé un régisseur pour gérer les terres. Puis Lucas avait pris les rênes en mains avant même d’avoir quinze ans.
Ce n’était pas une maisonnée ordinaire, certes… Mais c’était un foyer occupé, rempli d’amour et de rires en dépit des difficultés financières.
A présent, la maison était presque vide. Julianne s’était éprise du comte de Bedford que ses frères avaient amené au manoir, quand il était aux portes de la mort. Elle ne savait pas alors qui il était — tout le monde à l’époque le prenait pour un officier français. Il était en réalité un espion de Pitt, et sa sœur sympathisait avec les Jacobins. Amelia n’en revenait toujours pas, mais c’était un fait : Julianne s’était récemment enfuie avec Bedford et venait de donner naissance à leur première fille, à Londres où ils vivaient.
Elle secoua la tête. Sa petite sœur aux idées si radicales était à présent la comtesse de Bedford ! Et éperdument amoureuse de son conservateur de mari…
La vie de ses frères avait changé aussi avec la guerre. Lucas ne séjournait plus que rarement à Greystone Manor. Ils étaient très proches tous les deux, sans doute parce qu’ils n’avaient que deux ans d’écart et qu’ils avaient endossé le rôle de leurs parents. Elle était sa confidente, même s’il ne lui racontait pas ses aventures sentimentales en détail. Il n’avait pas pu rester à ne rien faire, pendant que la Révolution éclatait en France. Il avait offert ses services au ministère de la Guerre.
Avant même le début de la Terreur, un flot d’émigrés avait déferlé, fuyant les révolutionnaires et la menace qui pesait sur leur vie. Lucas venait de passer deux ans à les « extraire » des côtes de France. Une activité dangereuse… S’il se faisait prendre par les autorités françaises, il serait arrêté sur-le-champ et envoyé à la guillotine. Elle était fière de lui, de son engagement, même si elle se rongeait d’inquiétude à son sujet.
En fait, elle se faisait du souci pour lui en permanence. Cela se comprenait. Lucas était le gouvernail de la famille, son chef légitime. Mais elle s’inquiétait plus encore pour Jack, qui ne connaissait pas la peur et se comportait comme s’il était immortel. Avant la guerre, il n’était qu’un simple contrebandier pareil à tant d’autres, marchant sur les traces des innombrables ancêtres qui l’avaient précédé sur ce chemin.
Mais à présent il était en train de bâtir une fortune en se livrant à la contrebande de diverses denrées entre les pays en guerre. Aucun jeu ne pouvait être plus dangereux. Il y avait des années qu’il se jouait de la Navy anglaise. Avant la guerre, il aurait encouru une peine de prison s’il s’était fait prendre. Mais à présent les autorités britanniques l’accuseraient de trahison, si elles le surprenaient à violer le blocus. Et la trahison était punie de mort.
De temps en temps, Jack aidait aussi Lucas en faisant traverser la Manche à des émigrés.
Heureusement que Julianne était confortablement installée avec son mari et sa petite fille !
Elle rencontra le regard interrogateur de son frère.
— Je m’inquiète pour Jack et toi, avoua-t-elle. Dieu merci, je n’ai plus à m’en faire pour Julianne !
Il sourit.
— Je suis d’accord sur ce point. Elle est parfaitement en sécurité.
— Si seulement la guerre s’achevait ! J’aimerais tant recevoir enfin de bonnes nouvelles…
Elle secoua la tête en repensant au décès de lady Grenville et aux trois enfants qu’elle laissait derrière elle.
— La vie sans la guerre… Je n’arrive même plus à l’imaginer !
Le sourire de Lucas s’évanouit.
— Réjouissons-nous déjà de ne pas vivre en France.
— Ne me raconte pas encore l’une de ces affreuses histoires, s’il te plaît ! C’est déjà bien assez d’entendre les rumeurs…
— Il n’était pas dans mes intentions de t’accabler avec ça, sœurette. Avec un peu de chance, nos armées battront celles de la République au printemps. Nous sommes sur le point d’envahir la Flandre, Amelia. Nous occupons des positions majeures depuis Ypres jusqu’à la Meuse. Et l’Autrichien Cobourg est un bon général, je pense. Si nous gagnons la guerre, la République tombera.
— Je prie pour que nous gagnions…
Mais elle ne pouvait détacher sa pensée de la comtesse de St Just et de ses enfants.
Lucas lui saisit soudain le coude et la fixa d’un air grave. Bien qu’il n’y eût que Garrett, leur unique serviteur, dans les parages, il baissa la voix.
— Je suis rentré parce que je me fais du souci, Amelia. As-tu entendu parler de ce qui est arrivé à Penwaithe ?
— Bien sûr. Qui n’est pas au courant ? Trois marins français — des déserteurs — ont frappé à sa porte pour demander de la nourriture. Penwaithe leur a offert un repas. Mais ensuite ils ont menacé la famille avec leurs pistolets et ont pillé la maison.
— Dieu merci, ils ont été arrêtés le lendemain et personne n’a été blessé ! conclut Lucas.
Mais son ton restait grave. Elle comprit alors à quoi il pensait. Elle vivait si isolée, à Greystone Manor, avec sa mère et Garrett ! Certes, ce dernier avait été sergent dans l’infanterie anglaise et c’était un adepte des armes, mais le manoir n’en était pas moins situé à l’extrême sud de la Cornouailles. Raison pour laquelle l’endroit avait été un repaire de contrebandiers pendant des siècles. De Sennen Cove — qui se trouvait juste en dessous de Greystone — à Brest, la distance était des plus courtes.
Ces déserteurs auraient aussi bien pu frapper à sa porte, songea-t-elle avec un subit effroi.
Un début de migraine la taraudait. Lasse de se tourmenter, elle se frotta les tempes. Dieu merci, le cagibi aux armes était plein ! Et en digne Cornouaillaise elle savait comment charger un mousquet, une carabine ou un pistolet. Et faire feu !
— Maman et toi devriez passer le printemps à Londres, suggéra Lucas. La place ne manque pas chez Warlock, à Cavendish Square. Et comme ça, tu pourrais voir souvent Julianne.
Il eut un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.
Amelia avait déjà passé un mois à Londres auprès de sa sœur, juste après la naissance de sa nièce. Toutes deux s’entendaient bien, et cela avait été un merveilleux interlude, presque paisible. Peut-être Lucas avait-il raison.
— Ce n’est pas une mauvaise idée. Mais le manoir ? Faudra-t-il simplement le fermer ? Et le fermier Richards ? Tu sais que c’est à moi qu’il règle le fermage, depuis que tu n’es plus jamais là.
— Je trouverai un arrangement pour collecter l’argent. J’aurais l’impression de négliger mes devoirs familiaux si je ne vous mettais pas à l’abri, maman et toi.
Il n’avait pas tort, et Amelia dut en convenir.
— Les préparatifs risquent de prendre un peu de temps, observa-t-elle.
— Essaie de fermer le manoir aussi vite que possible. Il faut que je retourne à Londres aussitôt après les funérailles. Quand tu seras prête à me rejoindre, je reviendrai te chercher moi-même si je peux. Sinon, je t’enverrai Jack ou un cocher.
Amelia acquiesça d’un hochement de tête.
— Sais-tu quand l’enterrement doit avoir lieu ?
— On m’a dit qu’il y aurait un service dimanche à la chapelle de St Just Hall. Mais lady Grenville sera enterrée dans le tombeau de la famille, à Londres.
Amelia tressaillit. Dimanche ? Et on était déjà vendredi ! L’image de Grenville, avec son regard et sa chevelure sombres, s’imposa de nouveau.
Elle s’humecta les lèvres.
— Il faut que j’y assiste. Et toi aussi, Lucas.
— Nous irons ensemble.
Elle le regarda, le cœur troublé. Ses pensées lui échappaient de nouveau. Dans deux jours à peine, elle reverrait Simon…
*  *  *
Assise dans l’attelage près de Lucas et de sa mère, Amelia serrait ses mains gantées l’une contre l’autre d’un geste convulsif. La tension en elle était telle qu’elle éprouvait de la peine à respirer.
Il était midi. Une demi-heure encore, et le service funéraire d’Elizabeth Grenville allait commencer.
St Just Hall était déjà en vue. C’était un immense manoir, à l’architecture très inhabituelle en Cornouailles. La partie centrale du bâtiment en pierre blanche comportait deux étages, et le porche était orné de quatre énormes colonnes d’albâtre.
Une aile plus basse, à un étage seulement et couverte d’un toit d’ardoises, s’étendait du côté donnant sur la campagne. A l’autre bout se dressait la chapelle entourée d’une cour, avec une façade agrémentée de colonnades et des tourelles d’angle.
De grands arbres aux branches nues entouraient la demeure et les alentours étaient dénudés par l’hiver. Mais en mai les jardins commenceraient à refleurir. D’ici à l’été, les terrains se transformeraient en un canevas de couleurs éclatantes ; les arbres reverdiraient, plus luxuriants que jamais, et dans le labyrinthe de verdure derrière la maison, on aurait le plus grand mal à retrouver son chemin, elle en savait quelque chose !
Allons ! Elle ne devait pas repenser à ce jour où elle s’était perdue dans ce dédale, haletante et effrayée. Jusqu’au moment où Simon était apparu et l’avait saisie dans ses bras…
L’attelage remontait à présent l’allée gravillonnée à la suite d’une douzaine d’autres voitures et elle fit un nouvel effort pour chasser son trouble. Toute la paroisse allait assister aux funérailles de lady Grenville, les fermiers côte à côte avec les aristocrates.
Et elle allait revoir Grenville…
— C’est un bal ? s’enquit alors sa mère, tout excitée. Chéri, nous allons au bal ?
Lucas lui tapota affectueusement la main.
— Je suis Lucas, maman. Et nous allons assister aux funérailles de lady Grenwille.
Leur mère lui jeta un regard inexpressif. C’était une femme minuscule aux cheveux gris, plus petite encore qu’Amelia. Ses discours décousus n’affectaient plus ses enfants, habitués à ses divagations. Comme souvent, elle se croyait redevenue une jeune débutante et prenait Lucas pour leur père ou l’un de ses soupirants d’autrefois.
Assise près de la fenêtre du coupé, Amelia se remit à contempler le paysage. Durant les deux derniers jours, elle avait fait de son mieux pour se concentrer sur son travail. Elle avait du pain sur la planche si elle voulait fermer le manoir et se transporter en ville avec sa mère. Déjà, elle avait écrit à Julianne pour l’informer des récents événements. Elle avait aussi commencé à emballer du linge, des conserves, à mettre de côté leurs vêtements d’hiver et à préparer tout ce qu’il leur faudrait pour passer une saison en ville.
Ces occupations avaient été un soulagement pour elle. De temps en temps, la pensée des pauvres enfants de lady Grenville lui revenait à l’esprit, mais elle avait réussi à ne pas penser une seule fois à St Just.
Sauf qu’en cet instant elle ne pouvait plus nier l’appréhension qui l’habitait. Ses nerfs étaient tendus à se rompre et sa respiration oppressée. C’était absurde ! Qu’est-ce que cela pouvait lui faire de se retrouver en face de lui après tant d’années ? Il ne la reconnaîtrait sans doute même pas. Et si ce n’était pas le cas, il aurait tout oublié de leur absurde flirt !
Les images de cette ancienne histoire n’en continuèrent pas moins à hanter ses pensées, tandis que l’attelage avançait lentement. Et la tentation de se laisser aller aux souvenirs la tenaillait depuis son lever, aux premières lueurs de l’aube.
Elle savait bien, pourtant, qu’elle devait garder son self-control. Mais comment s’empêcher de repenser à la terrible souffrance qu’elle avait éprouvée en apprenant que Simon avait quitté la Cornouailles ? Sans lui dire au revoir, sans même lui laisser un message…
De longues semaines de détresse et de chagrin avaient suivi… De longues nuits où elle pleurait avant de s’endormir…
Mais à présent il fallait qu’elle se comporte avec fierté, et dignité. Ils étaient voisins, rien de plus, elle ne devait pas l’oublier.
La voix de Lucas la tira brusquement de ses réflexions.
— Tu vas bien, Amelia ?
Elle n’essaya pas de s’obliger à sourire.
— Je suis contente d’être venue. J’espère que j’aurai un moment pour rencontrer les enfants avant le début du service. C’est surtout pour eux que je m’inquiète.
— Les enfants ne vont pas au bal, déclara leur mère.
Amelia lui sourit.
— Non, bien sûr, maman.
Puis, revenant à Lucas, elle prétexta :
— Je suis si anxieuse de tout préparer pour notre départ… Ça me tracasse. Mais quel plaisir de retourner en ville !
Leur mère écarquilla les yeux.
— Nous retournons à Londres ?
Elle semblait aux anges. Amelia lui pressa la main.
— Mais oui. Dès que nous serons prêtes.
Lucas ne fut pas dupe et lui jeta un regard dubitatif.
— Tu sais, si tu repenses au passé, personne ne t’en blâmera.
Suffoquée, elle lâcha la main de sa mère.
— Je te demande pardon ?
— Ça fait longtemps, mais je me rappelle la façon dont il s’est joué de toi. Il t’a brisé le cœur !
— J’avais seize ans. Ça fait dix ans…
— Oui, et comme il n’est pas revenu une seule fois depuis tout ce temps, tu dois être nerveuse. Je me trompe ?
Elle rougit. Lucas la connaissait si bien ! Elle n’avait pas de secrets pour lui mais, pour le coup, il n’avait pas besoin de savoir à quel point elle se sentait bêtement anxieuse.
— Lucas, il y a longtemps que j’ai oublié le passé.
— Heureux de l’entendre. Je ne t’en ai jamais parlé, mais je l’ai revu plusieurs fois à Londres. Nos entrevues ont été cordiales. Il n’y a pas de quoi entretenir la bisbille, après toutes ces années.
— Tu as raison. Nos vies ont pris un chemin différent, voilà tout.
Elle n’avait jamais envisagé que Lucas puisse entretenir des relations sociales avec Grenville. Mais il allait souvent à Londres, ces derniers temps, et il était inévitable que leurs chemins se croisent. Elle faillit lui demander comment était Simon à présent et s’il avait beaucoup changé. Mais elle se retint et esquissa un sourire.
Lucas plongea un regard inquisiteur dans ses yeux.
— En tout cas, quelque chose a dû le retenir, parce que j’ai entendu dire qu’il n’était pas encore arrivé.
— C’est impossible ! Ça fait trois jours que sa femme est morte. Où qu’il soit, il a eu le temps de faire le trajet.
Lucas détourna les yeux, tandis que l’attelage s’immobilisait enfin, non loin de la cour de la chapelle.
— Les routes sont mauvaises en cette saison. Mais il devrait être là, je suis d’accord… Ce retard n’est pas normal.
— Ils ne vont tout de même pas procéder aux funérailles sans lui ?
— Il serait difficile de reculer la chose, toute la paroisse s’est déplacée.
Amelia jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les alentours étaient encombrés d’attelages. Seul Grenville avait pu organiser la cérémonie. Mais comment avait-il fait s’il n’était pas au manoir ?
— Il ne peut tout de même pas manquer l’enterrement de sa propre femme !
— Espérons qu’il va arriver d’un instant à l’autre.
Lucas sauta à terre, aida leur mère à descendre, puis lui tendit la main. Encore sous le choc, elle descendit prudemment le marchepied. Peut-être Grenville et elle ne se rencontreraient-ils pas aujourd’hui après tout. En était-elle soulagée ? Si cela n’avait été tout bonnement impossible, elle aurait presque cru sentir en elle une petite pointe de déception.
Une foule de gens à pied, vêtus de couleurs sombres, envahissait lentement la cour de la chapelle. Amelia s’arrêta un instant pour les observer. C’était une journée grise, morne et venteuse. Elle frissonna malgré son manteau de laine.
La pelouse était boueuse, mais Lucas les dirigea vers le chemin empierré qui menait à la chapelle.
La famille était-elle déjà à l’intérieur ? Elle jeta un coup d’œil vers le porche de St Just Hall et tressaillit. Un homme mince et une femme replète à cheveux gris descendaient les marches avec deux petits garçons.
Les fils de Grenville…
Amelia s’immobilisa. Très bruns, vêtus de petits habits sombres et de bas clairs, les deux gamins s’avançaient. L’aîné pouvait avoir huit ans, l’autre quatre ou cinq. Le plus petit s’accrochait à la main de son frère. La gouvernante portait un bébé enveloppé dans une épaisse couverture blanche.
Elle n’avait pas vu les petits garçons le jour où elle avait pris le thé avec leur mère. Tandis qu’ils approchaient, elle constata qu’ils ressemblaient tous deux à leur père. Sans doute deviendraient-ils de beaux jeunes hommes en grandissant. Son cœur se serra. Le plus jeune pleurait, pendant que son aîné s’efforçait de rester stoïque. Tous deux étaient visiblement bouleversés.
— Conduis maman à l’intérieur, dit-elle à Lucas. Je vous rejoins dans un instant.
Et sans attendre la réponse de son frère elle se dirigea résolument vers le petit groupe.
— Je suis Amelia Greystone, la voisine de lady Grenville, se présenta-t-elle en adressant un sourire aux deux adultes. Quels moments terribles !
L’homme avait les yeux embués. Bien qu’élégamment vêtu, il était visiblement de condition inférieure. Il avait quelque chose d’un étranger dans sa tournure.
— Signor Antonio Barelli, se présenta-t-il. Je suis le précepteur des deux garçons. Voici Mme Murdock, la nurse. Ainsi que lord William et le jeune monsieur John…
Amelia serra la main de Barelli et de Mme Murdock, elle aussi au bord des larmes. Comment s’en étonner ? Lady Grenville avait dû être très aimée.
Puis elle sourit à William. Grenville lui avait donné le prénom de son défunt frère.
— Je te présente mes condoléances, William. Je connaissais ta mère depuis peu et je l’avais beaucoup appréciée. C’était une grande dame.
William hocha solennellement la tête.
— Nous vous avons vue quand vous lui avez rendu visite, mademoiselle Greystone. Quelquefois, nous regardons arriver les visiteurs depuis l’une des fenêtres du premier.
Amelia sourit.
— Ce doit être distrayant.
— Assez, murmura-t-il sans lui rendre son sourire. C’est mon petit frère John, ajouta-t-il en désignant son cadet.
Amelia se pencha pour se mettre à la hauteur de l’enfant.
— Quel âge as-tu, John ?
Le garçonnet la regarda, le visage baigné de larmes mais les yeux arrondis de curiosité.
— Quatre ans, répondit-il enfin.
— Quatre ans ! Je pensais que tu en avais au moins huit !
— C’est moi qui ai huit ans, intervint William avec le plus grand sérieux.
Puis son regard se fit dubitatif.
— Quel âge me donniez-vous ?
— Dix ou onze ans. Je vois que tu prends grand soin de ton frère, ainsi qu’il se doit. Ta maman serait fière de toi.
Il hocha la tête avec gravité et coula un regard vers la nurse.
— Nous avons aussi une sœur à présent. Mais elle n’a pas encore de nom.
Amelia lui sourit et posa brièvement la main sur sa tête. Il avait les cheveux doux et soyeux. Comme son père…
— C’est normal. Je suis venue vous proposer mon aide. J’habite à moins d’une heure de voiture de chez toi, tu sais.
— C’est très aimable à vous, répondit William, dont les façons étaient déjà celles d’un adulte.
Amelia lui dédia un nouveau sourire, tapota l’épaule de John, puis se tourna vers la nurse, qui se mit à pleurer, ses joues rubicondes sillonnées de larmes. Dieu fasse qu’elle se contrôle un peu ! songea Amelia. Les enfants avaient besoin d’elle à présent.
— Comment va le bébé ?
— Elle n’arrête pas de vagir et de s’agiter depuis… depuis… Je n’arrive pas à la faire boire correctement, mademoiselle Greystone. Je ne sais plus quoi faire ! lâcha-t-elle, visiblement désemparée.
Amelia se rapprocha pour jeter un coup d’œil sur le bébé endormi. Mme Murdock écarta un coin de la couverture pour lui permettre d’apercevoir la minuscule fillette aux cheveux dorés, visiblement tout le portrait de sa blonde maman.
— Elle est ravissante !
— Elle ressemble à lady Grenville, n’est-ce pas ? Voyez-vous, mademoiselle Greystone, je suis nouvelle ici. Il n’y a pas si longtemps que l’on m’a engagée. Nous sommes tous dans le plus grand désarroi. Et nous n’avons même pas de gouvernante !
— Quoi ?
— Mme Delaney était avec lady Grenville depuis des années, mais elle est tombée malade et elle est décédée juste après mon arrivée, aux environs de Noël. Depuis, lady Grenville gérait elle-même la maisonnée. Elle voulait engager une autre femme de charge, mais aucune candidate ne lui convenait. Et maintenant, il n’y a plus personne pour diriger la maison !
Il devait y régner un beau chaos, songea Amelia.
— Je suis sûre que lord Grenville va tout immédiatement engager quelqu’un, dit-elle.
— Il n’est même pas là ! s’exclama Mme Murdock, dont les pleurs redoublèrent.
— Il est toujours absent, renchérit le signor Barelli, une nuance de désapprobation dans la voix. La dernière fois que nous l’avons vu, c’était en novembre, et il n’est pas resté longtemps. Pourquoi n’est-il pas là maintenant ? On ne sait même pas s’il va venir !
Amelia, déconcertée, répéta ce que lui avait dit Lucas un peu plus tôt :
— Il va sans doute arriver d’un moment à l’autre. Les routes sont épouvantables à cette époque de l’année. Est-ce qu’il vient de Londres ?
— Nous ne savons pas où il est. En général, il prétend venir d’un de ses domaines situé dans le nord.
Amelia tiqua sur le mot « prétend ». Qu’est-ce que le précepteur sous-entendait par là ?
— Père était avec nous pour mon anniversaire, déclara alors William non sans fierté. Il est venu exprès, même s’il a beaucoup à faire avec ses domaines.
De toute évidence, il répétait les propos de son père. Amelia, quant à elle, n’en revenait pas. Quelle situation ! Pas de femme de charge, St Just jamais là, sans que personne ne sache précisément où il se trouvait. Qu’est-ce que cela voulait dire ?
Le petit John recommença à pleurer et William lui reprit la main.
— Papa va venir, John…
Lui-même cilla pour ravaler ses larmes. Amelia ne pouvait s’empêcher de le dévisager. Comme il ressemblait à son père ! En un sens, c’était lui qui était en charge du manoir à présent. Elle allait le réconforter en lui assurant que St Just n’allait pas tarder à arriver et à prendre les choses en main, quand elle entendit approcher un attelage. Devinant qui c’était avant même que William ne pousse une exclamation, elle se retourna lentement.
Un énorme carrosse noir remontait la grande allée dans un martèlement assourdissant de sabots, tiré par six magnifiques chevaux à robe noire. Le cocher portait la livrée bleu roi et or des St Just, ainsi que les deux valets de pied debout à l’arrière.
L’attelage fit le tour du rond-point presque au galop. Devant la chapelle, le cocher ralentit l’équipage avec un « halte ! » sonore. Le gravier jaillit sous les sabots des chevaux, tandis que la voiture stoppait non loin de l’endroit où se tenait le petit groupe.
Le cœur d’Amelia cognait contre ses côtes et ses joues s’enflammèrent.
Simon Grenville était de retour !
Les deux valets sautèrent sur le sol et se précipitèrent pour ouvrir la portière au passager. Simon en descendit et Amelia pensa que son cœur allait cesser de battre.
Impeccablement vêtu d’une veste brun sombre ornée de broderies, ses culottes noires tranchant sur la blancheur neigeuse de ses bas, le nouveau venu se dirigea droit vers eux. Il était grand — autour d’un mètre quatre-vingt-cinq — large d’épaules, les hanches toujours minces. Sa mâchoire était toujours aussi ferme et sa bouche bien ciselée.
Il n’avait pas du tout changé… Toujours aussi beau que dans son souvenir. Elle ne pouvait voir si ses cheveux grisonnaient, car ils étaient dissimulés sous une perruque sombre, d’une nuance légèrement plus auburn que sa teinte naturelle, et que coiffait un élégant bicorne.
Elle était comme paralysée, incapable de détourner les yeux. Lui n’avait d’yeux que pour ses fils.
En fait, c’était comme s’il ne l’avait même pas vue. Elle savait bien qu’il ne la reconnaîtrait pas, ce qui lui permettait de le dévisager à loisir. Dans la plénitude de la trentaine, il lui parut encore plus dangereusement séduisant qu’autrefois. Et encore plus impérieux…
Il s’approcha à longues enjambées, le regard fixé droit devant lui. Parvenu près des garçonnets, il les attira tous les deux dans ses bras. William s’accrocha à lui, tandis que John éclatait en sanglots.
Amelia tremblait, consciente d’être une intruse. Il ne l’avait ni remise, ni même regardée. Elle aurait dû en être soulagée. Après tout, c’était le scénario qu’elle avait imaginé. Et pourtant, elle se sentait mortifiée.
Pendant un long moment, il demeura immobile, étreignant ses fils. Sa tête était penchée vers eux, si bien qu’Amelia ne pouvait voir son visage. La scène était si intime, si exclusivement familiale, qu’elle se serait discrètement retirée si elle n’avait craint alors d’attirer son attention.
Puis elle l’entendit prendre une inspiration hachée. Il se redressa et saisit les enfants par la main, comme s’il craignait de les perdre. Il salua enfin d’un signe de tête le précepteur et la nurse, qui s’inclinèrent.
— Milord…
Amelia aurait voulu disparaître sous terre. D’un moment à l’autre, il allait s’apercevoir de sa présence, à moins bien sûr qu’il ne choisisse de l’ignorer. Son cœur battait tellement fort qu’elle craignait que Simon ne l’entende. De tout son être, elle espérait qu’il ne la remarquerait pas.
Ce fut alors qu’il se tourna vers elle.
Leurs yeux se rencontrèrent et elle se figea. Les prunelles sombres de Simon parurent s’élargir, rivées aux siennes. Le temps sembla s’arrêter ; les bruits s’évanouirent autour d’eux. Il n’y avait plus rien, rien que le battement assourdissant de son cœur, la surprise de St Just et l’intensité du regard qu’ils échangeaient.
Il l’avait reconnue, en fin de compte.
Il ne dit rien. Mais d’une certaine façon les mots étaient inutiles. Elle n’avait pas besoin de cela pour sentir la peine et l’angoisse qui l’assaillaient.
Il avait besoin d’elle, elle le comprit en cet instant.
D’un geste tremblant, elle tendit la main vers lui.
Grenville se tourna alors abruptement vers ses fils.
— Il fait trop froid pour rester là ! dit-il.
Et les prenant tous deux par les épaules il les entraîna vers la chapelle.
Chancelante, Amelia inspira profondément.
Il l’avait reconnue…
Elle se rendit compte soudain qu’il n’avait pas jeté un seul regard sur sa petite fille.
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La promesse d’un autre jour

Cornouailles, 1794.

Lorsqu'elle apprend la disparition de la comtesse de St Just, I'épouse
de Simon Granville morte en donnant le jour a une petite fille,
Amelia est bouleversée. Car, outre la tristesse qu'elle éprouve
pour la jeune femme, cela signifie le prochain retour de Simon a
Greystone Manor. Simon avec lequel elle a partagé dix ans plus
t6t une folle passion avant qu'il ne la quitte sans explication pour
en épouser une autre. Mais, quand elle revoit ce dernier, Amelia
comprend que les temps ont changé. Bien que la passion flambe
de nouveau entre eux, Simon semble sombre et amer. Est-ce a
cause de ces fréquents voyages qu'il fait en France ou la Terreur
fait rage ? Des absences mystérieuses dont il ne veut rien dire. Au
point qu’Amelia en vient a douter : lord Granville sert-il vraiment
les intéréts de I’Angleterre ? Et peut-elle croire encore en ses
promesses ?

A PROPOS DE LAUTEUR

Entre intrigues galantes, scandales et secrets d'alcove, les romans
de Brenda Joyce sont de ceux qui se dévorent d‘une traite jusqu‘a la
derniére page. Plébiscités par les lectrices et la critique, ils figurent
régulierement en téte des meilleures ventes du New York Times.

La promesse d’un autre jour est le deuxiéme volume de sa nouvelle
série, Les secrets de Greystone Manor.
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DANS LA SERIE DE WARENNE

L’héritiere de Rosewood
Une passion irlandaise
Lady Flibuste
La tentation de lady Blanche
Lalliance scandaleuse
La maitresse de Clarewood
Le secret d’Elysse

DANS LA SERIE
LES SECRETS DE GREYSTONE MANOR

Les amants ennemis
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